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			AVANT-PROPOS

			Pourquoi dans sa jeunesse le premier homme se serait-il appelé Adam ? Tant qu’il était seul, il n’avait pas besoin de nom.

			Dans le premier couple, le nom restait inutile : n’importe quel cri suffisait à l’un pour appeler l’autre.

			Le nom propre ne devint nécessaire que dès que la Société se composa de trois personnes. Le nom est l’instrument indispensable pour distinguer les individus.

			Mon adjudant interpellait les nouvelles recrues : le Gros ! le Grand ! le Roux !.. Il suivait sans le savoir la loi qui s’impose de choisir pour chacun le nom propre évoquant une particularité de sa personne. Il en fut ainsi à l’aurore des civilisations. Le Chauve, le Long, le Hardi, le Borgne, le Boiteux, le Brun, le Bègue, étaient suffisants dans les premières collectivités, peu nombreuses. Ces noms étaient strictement individuels : le nom de famille héréditaire n’apparaît que plus tard.

			Nom propre s’oppose fatalement à nom commun. Pourtant nous connaissons en Bigorre des personnes s’appelant la Caze, la Porte, la Fenêtre, la Clau ou la Clef, Trouette, c’est-à-dire truite, Escoubet ou petit balai. D’autres encore s’appellent Panier et Soulier.

			Montesquieu nous conseille de ne pas ironiser à la légère quand une loi nous paraît absurde ou folle : l’étude nous fait toujours découvrir la raison qui l’éclairé et la justifiait en son temps.

			Suivons ce conseil et tout s’éclairera en effet de façon passionnante, Bouillon et la Taste apparaîtront naturels et nous ne nous étonnerons plus, ami lecteur. si tu as le courage de me lire, que des gens excellents aient pu porter très honorablement et sans exciter jamais la moindre moquerie, les noms de Crottes, de Salles et de Pot, ou bien de Réy (Roi), de Majesté, on même de Ducuron.

			L’essentiel est de rechercher comment et à quelle époque ces mots ont pu répondre, ont effectivement répondu à leur destin, car ils ont possédé, et d’une façon parfois rare et sensationnelle, le pouvoir majeur de distinguer un homme dans la foule des hommes, à un moment donné de l’Histoire de la Bigorre.

			En recherchant la source des noms de nos aïeux je me suis engagé sans le savoir, pour le plus charmant des voyages, à travers les monts, les coteaux et les plaines de mon pays, près de ses ruisseaux et de ses torrents, dans ses pâturages, ses bois et ses cultures ; ses villages et ses villes ont tous pour m’accueillir, retrouvé leurs visages d’autrefois.

			J’ai découvert dans de vieux documents gascons l’évolution de notre beau langage, liée à l’évolution des modes de vie ancestrale, aux faits marquants de son Passé.

			En étudiant l’histoire des noms gascons de Bigorre, j’ai beaucoup appris. La joie de mes découvertes, parfois d’une portée générale fort imprévue, m’a souvent fait pousser les mêmes cris joyeux qui hélaient mes compagnons dans les bois du Marmajou ou du Commandeur, devant les cèpes soudain révélés à mon attention ardente.

			Viens, ami lecteur, rechercher et cueillir avec moi, dans la forêt des siècles abolis, la surprenante Histoire des noms de famille gascons.

			O. RICAU

			(1960)
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			I.

			La Bigorre fut habitée dès la Préhistoire. La vie terriblement misérable et précaire de nos premiers ancêtres chasseurs et pêcheurs connut pourtant un progrès relatif assurant les loisirs et le repos d’esprit favorables à l’éclosion de l’Art. Le bois de cerf gravé trouvé dans une grotte de Lortet représente des cerfs et des saumons. Le grand historien Salomon Reinach le considère comme le chef-d’œuvre de l’Art des cavernes. Sa renommée est universelle. C’est le joyau du Musée de Saint-Germain-en-Laye, où il voisine un cheval sculpté sur ivoire provenant des Espelugues de Lourdes.

			En conséquence du progrès que ces œuvres révèlent, la population s’accrut ; le problème des nourritures se posa, de plus en plus pressant et difficile.

			Le premier animal domestiqué fut sans doute le chien, qui aidait les chasseurs. Ce fut ensuite la brebis, dont l’élevage facile permit de remédier plus ou moins à la disette des jours creux et notamment en hiver, quand l’eau glacée rend la pêche impossible, quand les buissons dépouillés ne permettent plus l’approche du gibier.

			La domestication des taureaux suppose des communautés plus nombreuses et déjà beaucoup mieux organisées. Nous sommes à l’aurore de la civilisation pastorale.

			Mais à nouveau l’équilibre social fut compromis par l’accroissement de la population qu’il avait causé. Cet accroissement commanda parallèlement celui des troupeaux. En Bigorre, comme partout, les pasteurs furent nomades. Ils se déplaçaient selon les besoins à la recherche des pâturages meilleurs, habitant des abris légers, portatifs, démontables. Arriva un jour où le peuplement surabondant en troupeaux imposa la restriction des parcours d’abord illimités. Il y eut des rencontres, des combats aux points les plus convoités. Je vois là l’origine de Montastruc, Pouyastruc : lo Mont aus trucs (lou Mount âous trucs) ; lo Poi aus trucs (lou Pouy âous trucs) : la hauteur où l’on s’est battu. Combats individuels d’abord. Puis les bergers d’une même vallée connaissent la nécessité de se grouper en tribus (1).

			Les bergers de la tribu conquérante ne sont plus désormais simplement usagers, mais propriétaires d’un pâturage qu’il faut absolument limiter et défendre. Le premier soin est de tracer sur ses frontières une manière de sillon, une raie : la Rélhe, qui s’écrira plus tard Larrey, ou Larée. Ou bien on plante de loin en loin de grosses pierres, dont le nom est Peyre, Hitte (ou Fitte), Marque, ou Márca.

			Ce pâturage est interdit (en latin : vetatus) ; il est gardé. Il s’appellera lou Bedat, la Bedère, francisé en Vedère, la Garde, la Gardère, las Gardères. Il est très probable que les gras herbages des basses vallées accessibles l’hiver furent l’objet de compétitions acharnées. La Beda devenu Lavedan dut sans doute son nom au fait d’avoir été morcelé l’un des premiers.

			Dans les vieux textes réglementant le parcours des troupeaux on trouve aussi, dans le sens bien explicite de pâturages réservés : Vette, Bettes, Bettès.

			Dans l’intérieur de chaque zone ainsi sévèrement délimitée et défendue, chaque tribu s’organise. Les moutons, avec leur museau, leur langue menus tondent si ras qu’après eux les bovins ne peuvent arriver à paître. Une partie des herbages dut être réservée aux bœufs ; on appela cette réserve : la Bualar, le Boilà, la Bouèyrîe, puis Boyrie, Borie (2).

			On trouve aussi Laburie, la Bouerie ; le Bualáu et le Bouaráu qui se sont francisés en Boileau et Boyreau. Le parcours réservé s’appela parfois aussi Bacquerie (en français Baquerie ou Vaquerie) ou Bacqueyris (devenu en français Bacqueyrisse). Les chèvres dévastent plantations et taillis : on les confina dans les Crabarîes.

			Les pasteurs allant et venant désormais sur un moindre espace, le chef de leur tribu n’a plus besoin de se déplacer continuellement avec eux ; il laisse sa cabane posée au centre de la zone conquise ; puis il la fixe ; il l’implante. L’Orry (cabane) devient la Caze. Fixer une cabane est une hardiesse qui eut été imprudente avant la formation d’une tribu disciplinée et puissante.

			Car les institutions humaines prennent avec le temps un caractère sacré. Elles finissent par se confondre dans l’esprit des peuples primitifs avec les lois naturelles et immuables qui conditionnent irrévocablement la vie des hommes.

			Le seul feu pendant longtemps connu descendait du ciel. Le premier foyer artificiel provoqua une joie triomphale, aujourd’hui oubliée, et une peur plus grande encore qui survit dans le Mythe de Prométhée, résumé et symbole aussi des craintes éprouvées devant toutes les innovations devenues banales, mais considérées en leur temps comme révolutionnaires et même sacrilèges. Le divorce des Conservateurs et des Novateurs est l’une des constantes les plus remarquables de l’Histoire. Les précurseurs inspiraient la crainte des catastrophes déchaînées par le courroux des puissances du ciel.

			Oui, le premier « lou de la Caze » portait un nom remarquable, équivalent au meilleur titre de courage et de noblesse.

			D’abord, c’est le chef seul qui a une raison valable d’implanter sa cabane. Cette cabane fixée devient une maison qui n’est pas seulement une demeure stable présentant l’avantage de pouvoir se consolider, s’agrandir, s’embellir ; c’est encore, et de plus en plus, le signe de son grade de Chef, l’emblème de sa puissance. Le droit d’avoir une maison est un privilège et l’Histoire nous apprend que rien ne se défend avec plus d’acharnement et de fanatisme qu’un privilège, surtout lorsque ce privilège perd sa raison première.

			C’est en raison de cette autre constante de l’Histoire que l’on peut affirmer encore sans crainte que pendant longtemps les bergers de la tribu ne purent à leur tour implanter leur Orry. Le premier précurseur qui l’osera fera preuve à son tour d’une hardiesse hasardeuse.

			Le privilège primitif du Chef sera un frein, non un obstacle. Les Cabanes des bergers se fixeront peu à peu autour de sa maison. L’établissement fixe des demeures amène la domestication des volailles, la culture de quelques plantes sauvages les plus utiles. Le groupe des maisons des bergers et de la maison du Chef s’appela la Cazère, souvent employé au pluriel : Cazères, Lascazères (rapprocher de l’espagnol Caserio). Il s’appelle encore Cazala, Cazade, Casáu, Casal. Le Chef de la Tribu s’appelle Cap-Cazáu. Il commande et gouverne selon le régime patriarcal.

			Cazáu désignait d’abord l’ensemble des maisons du chef et des bergers. Lorsque le régime se relâcha, les maisons de bergers isolées s’établirent et le Cazáu désigna la maison et ce qui est autour. Aujourd’hui, casáu signifie jardin. Il est en général situé près de la maison.

			Il a fallu cette organisation forte et homogène pour arriver encore à une innovation jusque-là impossible : la clôture des terrains cultivés, car le principe sacro-saint des bergers était le droit de circulation des troupeaux (3). En clôturant le premier champ, le premier des Páus, dont le nom est devenu Despeaux, fait figure de révolutionnaire, d’esprit fort et même d’impie. Mon opinion à ce sujet peut te paraître, ami Lecteur, une vue de l’esprit. C’est une réalité inscrite dans les faits. La réglementation du droit de libre parcours a été souvent l’objet de litiges, de procès, et même de bagarres sanglantes. Un rapport officiel du Ministère de l’Agriculture, consécutif à une enquête des Inspecteurs, publié en 1843 signale l’incroyable survivance chez nous, après tant de siècles, de graves séquelles des coutumes de l’époque pastorale.

			« Dans certains cantons notamment à Vic, Maubourgnet, Castelnau, le grappillage est exercé par les pâtres qui vont faire pacager les moutons dans les vignobles. Les bergers de ces localités sont un des grands fléaux qu’ait à redouter l’agriculture du pays. Ne possédant pas un centiare de terrain, ils n’ont pour tout bien que des troupeaux de bêtes à laine de race chétive qu’ils font vivre aux dépens des propriétés ; haies, fossés, prés, champs, vignes et récoltes, rien n’est sacré pour cette race de gens essentiellement nomades. La maraude a lieu surtout la nuit et malheur à quiconque ose se plaindre de ces agissements. La vengeance consiste en des dégâts souvent irréparables : on coupe leurs vignes, on saccage les récoltes » (4).

			A cela s’ajoutait le privilège immémorial des chasseurs, classe aristocratique et redoutable du fait qu’elle seule possédait et utilisait des armes et des chevaux. Il est certain que les barrières furent souvent renversées ou endommagées si un ours, un sanglier, s’était réfugié dans l’enclos.

			Oui, Despeaux à cette époque fut un titre remarquable, un nom propre éminemment digne de désigner un homme entre les hommes.

			Il en fut de même pour Barrère, Tanque ou pieu, Palissat ; pour Cléde ou Cledat, c’est-à-dire treillage de branches ; pour Clos et Duclos. Au verbe embarrá (ou enfermer) correspond Dembarrère. De vieux actes notariés nous enseignent que Barrat, Varadat, Barradat et Baradat ont le même sens.

			L’équilibre social compromis par l’accroissement de la population à la fin de l’âge des cavernes s’était donc retrouvé par la civilisation pastorale. Les progrès de cette civilisation avaient fait s’accroître encore le nombre des habitants. A nouveau se posa le problème des bouches à nourrir. Un nouvel équilibre social se retrouva par l’agriculture. Elle se généralise, s’améliore, s’ajoute peu à peu, sans la supplanter, à la vie pastorale. Des landes sont défrichées : ce sont les Artigues. On déracine les arbres des forêts ; cette place cultivée est le Trey ou Treyt (du latin trahere : tirer, arracher). Toutes les étendues nouvelles livrées à la culture sont des Nabèras, Navères, Nabailhes ou Navailles, Nabías. La Plante, lou Plantat, ou lou Plantis sont une plantation de jeunes arbres ou de vigne. La Terrade est une surface remblayée.

			Les progrès de la vie agricole permettent la mise en réserve de l’excédent des récoltes de vin, de légumes secs et surtout le blé. L’excédent de blé sera bientôt utilisé comme moyen d’échange, comme monnaie (5).

			Les détenteurs d’excédents peuvent acheter le travail d’autrui, se faire servir. Devenus oisifs et grâce au blé-monnaie facilement transportable, leur présence dans le domaine n’est plus indispensable, ils s’installent dans de vieilles agglomérations urbaines abandonnées lors des invasions germaines ou normandes, ou bien dans des villes nouvellement fondées dans toute l’Europe aux XIIe, XIIIe et XIVe siècles par les Rois, les seigneurs ou les monastères. Pour attirer les immigrants la Ville Neuve ou Bastide était déclarée lieu d’asile. Tous ceux qui rompaient un contrat, qui avaient à tort ou à raison des démêlés avec la justice y étaient saufs. De là viennent Sauveterre, Sauveté, Sauvetat. Les Villes Franques étaient exemptes d’impôt. En Bigorre existait le fief de Franclieu. On peuplait ainsi les cités. Les « peuplants » sont appelés Poublans. La Coutume de Castelnau-Rivière-Basse confirmée en 1309 les nomme Pobladors.

			Ces villes exerçaient leur attrait d’abord et surtout à cause de leurs fortifications offrant des facilités de défense et une sécurité impossibles à la campagne.

			Le blé monnaie permet encore aux artisans de délaisser tout à fait la culture, de se spécialiser complètement dans la pratique de leur métier. Il n’y a plus d’inconvénient pour eux à s’éloigner des champs. Ils accourent en foule dans les villes. Le circuit fermé de la communauté s’ouvre et se détend. Le négoce embryonnaire prend très vite une grande importance. Il nous faut tourner une nouvelle page de l’histoire des noms gascons.
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					Les légendes de Saint-Bertrand, de Saint-Savin comme l’histoire gardent le souvenir d’incursions armées, de batailles, de rapt de troupeaux entre vallées voisines, entre Espagnols et Français. Au XVIIIesiècle encore les Aragonais envahirent deux fois la vallée de Gavarnie et il y eut du sang versé.

				

				
					A Sarlat l’on voit encore le moulin de la Boèytie. Le“t”, dans le nom de l’illustre ami de Montaigne, devrait se prononcer comme le premier “t” de Titien. La prononciation usuelle est erronée.

				

				
					« Les Gaulois, dit Jules César dans ses commentaires, ne connaissent pas l’agriculture et vivent, pour la plupart, de lait, de fromage et de chair. Les propriétés n’y sont ni certaines, ni limitées ; les magistrats et les chefs assignent chaque année aux familles le terrain que bon leur semble, et l’année suivante, ils les font passer ailleurs ».

				

				
					Pour le malheur de l’Espagne les immenses troupeaux transhumants qui parcouraient, des distances très grandes appartenaient à de grands seigneurs ou à des monastères ; le duc de Bejar possédait 25.000 moutons ; les moines de l’Escorial 40.000 ; ceux du Paular 30.000. Ces puissants propriétaires réunis dans la confrérie de la Mesta assuraient l’impunité à leurs bergers ; ils réussirent à préserver leur privilège jusqu’au XVIIIesiècle. L’on s’accorde à voir là une des causes premières de la misère et du retard de l’agriculture dans une grande partie de la Péninsule.

				

				
					Nous avons connu, avant la guerre de 1914, des maisons où le manque de numéraire était habituel. La Daüne emportait au marché de Vic la quantité de blé prévue pour ses achats. Sous la halle, les meuniers faisaient, immédiatement et sans formalités office de changeurs.

					Dans des maisons riches, l’on faisait de même parfois pour ne pas “desmouneda” un louis.
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